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L'Echo Mondain de î'Granie

NOUS,. r*-E>s JÉ>UKCE&S

.V
Al. Paul Bourget rappelait fort opportu-

nément cette maxime de l'auteur des
*

Pen-
sées », il y a quelques jours dans 1' « Illus-
tration » où il poursuit la publication de
ses remarquables « Problèmes sur les temps
présents ».

Travaillons à bien penser ! Plus que ja-
.mais. en effet, en ces heures critiques d'a-
uprès la tourmente où le bouleversementdes
nations a si profondément ébranlé le monde
mystérieux des idées, il est indispensable
de se retirer en soi-même, de se recueillir
et de procéder à un scrupuleux inventaire
de notre moi.

Prenons le femps de faire notre examen
de conscience, et, sans miséricorde, sachons
extirper hardiment tout ce qui se tapit en
nousde pensers corrupteurs et dissolvants.

Apprenons à nous connaître, comme le
voulait Socrate. Disséquons-le, ce moi l'y--
lanriique et troublant, et soyons à nous-
mêmes implacables. Ne faut-il pas com-
mencer par rendre l'individu meilleur si
nous voulons l'amélioration delà société 1

Nous ne sommes pas de l'école dé Rous-
seau qui prétend à l'excellence du genre
humain. Non. Nous savons l'homme gâté
et prompt au mal depuis la Faute ; nous le
savons égoïste et paresseux, mais aussi
nous le croyons capable d'actions nobles
et d'héroïsme, à condition qu'il veuille et
qu'il garde ses nerfs, comme s'exprimait
Guynemer.

•
Et la première et indispensable condition

pour atteindre au but que nous envions et
..auquel doit tendre tout homme qui se res-
pecte %

Bien penser !

.

Mais que l'on n'aille pas supposer que

Travaillons à bien, penser, voilà
le principe de la morale.

' •
'PASCAL. '

ce que nous appelons ici bien penser trouve!
son expression dans cette catégorie d'indi-
vidus mensongèrement dénommée bien
pensante.

.
Ah 1 que non. Ces satisfaits

égoïstes sont bien plutôt, selon nos quoti-
diennes observations, ceux qui ont le plus
de torts dans le désordre actuel des idées
et des moeurs..

Enfermés dans le lard de la fortune faite '
Pour le juste et le NJrai leur froideur est complète. (1)

Plaignons-les!
" Mais il y a pire. que.ces sages à rebours,
si plaisamment stigmatiséspar Louis Veuil-
lot, il y a les corrupteurs conscients et
décidés,, il y a les Mauvais Bergers.

.

C'est Platon, je pense, qui dit quelque
part: le -peuple ne peut pas êtrephilosop)te.
Ah ! que ces mauvais, maîtres sont bien
persuadés de celte vérité, et comme ils l'ex-
ploitent l'infériorité fatale de la multitude
laborieuse qui se confie a eux, prise qu'elle
est à la glu de leur éloquence fallacieuse,
comme.l'alouette au miroir flamboyant du
chasseur.

Comme elle est vraie aussi celte réflexion
d'Alphonse Karr : « il y a un parti qui est
toujours sûr d'éveillerde nombreuses sym-
pathies, un parti qui a des dévouements et
même des martyrs, c'est le tapage ».

Eh ! oui; le peuple, qui ne peut savoir,
parce qu'il n'a pas le loisir d'apprendre, le
peuple gobe les beaux mots avec une alar-
mante facilité, et, osons le reconnaître avec
Karr, il adhère avec une allégresse plus
unanime à tout mouvement qui excite sa
secrète et intime propension au désordre et
au branle-bas.

0 humiliation suprême ! On a beau être

(1) Louis Yonillot.
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gens de France, c'est-à-dire incomparable-
ment intelligents, il resté quand même en
nous, quoiqu'on prétende et quiqne nous
soyons, un vieux fond d'animalité inexpu-
gnable. A part l'orgueilleux Jean Jacques,
tout le monde convient de cette vérité, et
M. de Voltaire lui-même la proclame. (1)

** *
Or, lorsque des individus revêtus de l'au-

torité que confère une charge officielle, lors-
qu'un député ou lorsqu'un ministre vient
prêcher à noire classe travailleuse qu'il est
inique que les uns triment alors que les
autres se prélassent dans l'opulence, par
quel miracle l'ouvrier et le paysan, qui
n'ont ni l'esprit ni le loisir de contrôler le
sophisme, non plus que de mesurer la sot-
tise et la conséquence de leur rébellion,
oui, par quel miracle ces simples ne se ré-
A'olteraient-ils pas, au nom de l'égalité ?

Appliquons-nous donc de tout notre coeur

à donner au peuple essentiellementinstinc-
tif des guides et des éducateurs. Tâchons
de lui dessiller les yeux. Tâchons qu'il voie.
Défendons-lecontre, l'oeuvre abominable de
dévastation hypocrite des chefs de clans et
des meneurs.

La tourmente nous a enseigné que sage-
ment conduits et excités par de hautes
attractions, nous pouvons infiniment plus
que n'auraient osé l'imaginer le plus pré-
somptueux de nos rêveurs modernes. Mais
pour cela, il faut des guides, des cadres,
comme on parle à. l'Armée, il faut des anti-
gones, il faut des chefs de files hardis et
généreux.

Oh 1 nous tous, jeunes Français, qui
voulons une France grande et forte, splen-
dide et respectée, nous qui sommes riches
d'enseignements et d'espérance, nous qu&
l'épreuve a renouvelés et mûris, nous qui
savons, osons être ces vivants et nécessai-
res exemples de volonté agissante et d'ab-
négation, osons être des stimulateurs
d'âmes, osons être des apôtres !

CLAUDE-MAURICE EOBEKT.

(2J Tout homme a une bêle féroca eu soi, pou savent l'on-
éhainor : la plupart lui lâchent le frein, lorsque la teneur dos
lois no les retiennent pas... l'homnic lestora, malgré le» écoles
do puilosophio, laplus méchante hôte dumondo.— VOLTAIRE,
(torrwnondancoavoc Fédôric de Prusse,

MONDANITÉS
Hyménéa.

Nous apprenons avec un plaisir extrême
le mariage de Mademoiselle Louise Bouf-
fard, fille de M. et Madame Dominique
Bouffard, minotier à Mostaganein et pein-
tre de joli talent, avec M. Charles Cho-
mienne, manufacturier à Vienne (Isère).

En félicitant les honorables familles que
cette heureuse union allie, nous exprimons
aux nouveaux époux nos voeux d'ardente
et durable félicité.

Fiançailles.
M. et Mme Griguer, interprète judiciaire

au Télagh, nous font part des fiançailles
de leur fille Mademoiselle Anna Griguer
avec M. Henri Benkeinoun, de Sidi-Bel-
Abbès, fils de M. et Mmo Joseph Benkemoun,.
négociant.

Nous exprimons aux jeunes accordés
nos compliments et nos voeux.

XTaiMane*.

Nos meilleurs voeux de bonheur à la
toute mignonne Jacqueline, fille de Mon-



sieur Charles Friess Gis, et de Madame née
Nougaret, auxquels nous adressons nos
plus affectueux compliments.

Nécrologie.

C'est avec peine que nous avons appris
le décès survenu à Cran de M. Alphonse
Curel, caissier principal au Mout-d'e-Piélé,
officier d'Académie.

A Mmo Vve Curel et sa famille, au cama-
rade Bel et à Mme née Curel, nous adres-

sons nos biens sincères compliments, de
condoléances.

Pour Paris.
Nos bien vives et sincères condoléances

à Mme Vve Damaré, lectrice assidue de
l'Echo Mondain, pour la perle cruelle
qu'elle vient de faire en la personne de son

.regretté mari M. E. Damaré, compositeur
et ancien chef de la « Musique Civile »

Bienvenue.

M. Mathivet, nouveau Préfet d'Oran, a
abordé la terre africaine mercredi dernier.

Nous lui demandons, ainsi qu'à sa fa-
mille, d'accepter nos plus respectueux
compliments de bienvenue.

SELEITA
]^SiS£>i d'Inâ/tieitioML èi le* "Vie Ocoidexitsile

(Suite)

Le Corsage >

Entreprenons, le voulez-vous, Séléïta,
t'étude de cette partie des «vestes muliè-
bres » qui couvre l'étage supérieur de la
femme, de la ceinture au cou, (jacquette,
caraco, boléro, matinée, jersey, casaquin,
chemisette, guimpe, jabot, blouse, blouson,
blouselte, flottant ou ajusté, vaste à loger
un corps d'armée ou plaquant hermétique-
ment).

Avec cette adhérence intime de l'écorce
qui calque le contour et le linéament, ce
vêtement répond à un double but : cacher
ou révéler.

Cacher la laideur, révéler la beauté !

Noble fonction qui est aussi celle du phi-
losophe, et de l'artiste, et du poète, et de
l'édile, et du pontife, et du sage en un mot,
car dans corsage, il y a sage.

Cacher les faiblesses, les décadences, les
abdications, les affaissements, les ruines,
les errances, les infirmités, les malfaçons,
les regrets, les étisies, les hypertrophies,
les anomalies, les renoncements, les liqué-

factions, les hypothèses, les hélérochro-
mies, les évanescences, les lencémies, les
roséoles, mélamies, les rugosités, les pleis-
dermies... que sais-je '? et qui dénombrera
les horreurs que peut dissimuler un mètre
carré de lainage, de batiste ou de soie ?

Révéler les formes neigeuses* les ron-
deurs nacrées, les résistances marmoréen-
nes, les transparences bleues, lès chatoie-
ments lunaires, les épanouissements rosés,
les turgescences juvéniles, les pâleurs angé-
liques, l'ambre chaud de Carmen, les lys
frêles d'Ophélie, l'or mat de Salomé, le
pur albâtre d'Heloïse, la coupe radieuse
d'Hébé, la pomme dure [de Grazéilla, la
poire savoureusede la Montespan, les cabris
bondissants de la Sulamite, et vous, glo-
rieux trophées de Laïs, et vous, voluptueu-
ses promesses de Ghloé !

De là, la coexistenceà travers les siècles
et la lutte éternelle du collet monté et du
décolleté, de la franchise et de l'hypocrisie,
de la loyauté et de la fraude, du mensonge
et de la vérité, du vice et de la vertu.
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N'espérons pas l'impossible victoire du
Bien et l'anéantissement définitif du Mal !

Mais luttons quand même, luttons sans
cesse contre la Puissance des Ténèbres !

Détruisons les boisseaux, écrasons les étei-
gnoirs, déchirons les voiles.

O femmes ! vous que la honte d'une tare
irrémédiable n'oblige point à enrouler jus-
qu'au menton les épaisseurs de tissus opa-
ques et malsains, échancrez largement vos
robes, et les abrégez dans tous les sens !

Livrez aux baisers du soleil vos épaules et
vos poitrines ! Ne dérobez plus criminelle-
ment à notre dévotion émue les chefs d'oeu-
vres du Créateur ! Tout est chaste en vous
si votre âme est pure, et la brise, qui épar-
gne la délicatessedes corolles, attiédira ses
souffles et se fera douce, tendre, caressante
pour ne point tenir la candeur veloutée
qu'effleurera son haleine.

Et nous, les mâles, inclinons-nous avec
le Barde des Névroses.

Et contemplons à genoux et mains jointes
Ces corseletB d'amour exactement remplis
Ou, derrière la gaze aux lumineux replia,
La gorge tentatrice embusqueses deux pointes.

*
.

'

Le doux oreille)1, Sélélta, où se rallument
mes ardeurs !

les Gants

Si les engelures remontent à Lugel, petit
fils de Japhet, les gants, qui les prévien-
nent et les guérissent, sont dus à l'indus-
trie de Jacoub, dit Israël, que nous appe-
lons vulgairement Jacob.

Il n'est pas un enfant de six ans qui ne
sache.comment ce Jacob, subtil et rusé,
filouta au patriarche Isaac sa bénédiction
paternelle, légitimement due à M. Esaû
Leroux, gentleman distingué,, honnête,
maisd'espritlourd, decorps veluetde goûts
culinaires peu relevés.

Oui, Séléïta, ce n'est pas pour abriter des
intempéries tes petites pattes aux ongles
roses que fut taillée la première paire de
gants, mais pour tromper un vieillard
aveugle et cacochyme ! Elle ne ressemblait
guère, celte première paire, aux élégants
produits de la mégisserie moderne, cou-
verte qu'elle élait de longs poils, chaude et

sanglante encore du chevreau auquel on<
l'avait brutalementarrachée.

Mais depuis ses lointains âge3, combien
de progrès ont été accomplis ! Cuirs, basa-
nes et tissus rivalisent à présent de sou-
plesse ; ils enveloppent d'une protection
caressante vos délicates extrémités ; ils sé-
parent de couleurs vives ou mourantes qui
font ressortir, au poignet ou au bras, l'éclat
candide de Tépidermè; ils gardeDt pures-
de tout bâle et de tout contac vil, vierges
de tout travail, vos mains pournos lèvres-
avides.

Oh.! les larves grossières d'où sont mis
ces merveilles ! Cestedu gladiateur, gante-
let du chevalier, gant à crispin du bretteur !

Quelle distance, de ces informes ébauches,.
à l'exquise peau de Suède, fabriquée à Mil-

.lau (Aveyron).
Et les gants de pierre où un mari barbare

enferma les mains coupables d'Enguer-
raude !

La noble châtelaine jouait négligemment
avec les boucles dorées du beau page Orge-
froyd qui fredonnait à ses pieds ne sais-
quelle amoureuse sirvente... Le sombre
Arthur survint et, le soir même, son épouse
gémissait au fond d'un profond cachot, ses
deux pauvres mains aux doigts flusts, à la
paume adorable, emprisonnées dans un
mur fraîchement construit.

La malheureusene pouvait ni se coucher,,
ni s'asseoir. Lorsqu'elle éternuait, sou front
heurtait lugubrement le dur mortier.

L'agonie dura trois ans, prolongée par
la nourriture qu'un affreux geôlier aux
yeux louches l'obligeait à absorber malgré
elle. Puis elle mourut, et captive encore
après son trépas, demeura scellée dans les
froides pierres de l'oubliette infernale.

Et moi, Séléïta, jJai vu son squelette
pendu à l'humide paroi comme un paquet
de loques, et j'ai revécu par la pensée le
long martyre d'Enguerraude.

Nous ne vivons plus, Dieu merci, en ces
temps barbares, et le'fait, pour une femme,
de passer sa main dégantée dans l'épaisse
toison d'unjouvenceau n'est plus considéré
comme dignedes derniers supplices. Cepen-
dant, chaque fois que, avant d'aller à quel-
que rendez-vous clandestin vous enfilerez
des gants neufs, ne manquez pas, mesda-
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mes, de les considérer d'un oeil attendri,
comme des symboles du joug conjugal,
toujours plus minces, toujours plus élasti-
ques, toujours plus ténus.

*

Mains innocentes de Séléïta, habiles à

tous les jeux comme à tous les travaux,
j'aime à vous tenir prisonnières, tantôt
réunies dans les miennes, tantôt séparées,
tandis que, lentement, la valse fait de nous
une musique vivante et. voluptueuse.

P. DETJARUE-CONTI.
(A Suivre)

•„ •

LETTRE X>E PAMIS
De la Ville Lumière et du Dauphiuo où elle

villégiature, notre chère Directrice, .Madame
Morin, garde une pensée fidèle â noA .aimables
lectrices. Nous tenons à eu donner ici une preuve
en publiant cette lettre qu'elle nous adresse de
Paris et qui sera certainement très remarquée :

Paris a gardé son prestige devant le
monde entier, par les idées, par les lettres
et par son luxe essentiellement artistique.

Nous pourrions dire « le goût Parisien »
au lieu du mot luxe,t qui à quelque chose
de trop prétentieux. Legoût parisienestjus-
que dans le peuple, dans le modeste logis

<de l'ouvrier, dans la mansarde de Jenny
l'ouvrière, et dans la toilette simple, pro-
pre et coquette du « trottin », corsage bien
.ajusté, taille et tournure élégante, cheve-
lure ébouriffée, jupe sombre, laissant.voir
un pied cambré bien chaussé, une jolie
jambe. La petite ouvrière de Paris est célè-
bre dans le monde entier.

Ce qui est caractéristique dans le goût
parisien, c'est que précisément la richesse
y doit avoir l'excuse d'un goût parfait et
doit se dissimuler sous le manteau de l'art.

Rien n'est plus odieux comme l'étalage de
l'or, du clinquant, du tauxluxe et on trou-
ve parfaitement ridicule une femme cou-
verte de bijoux. Les snobs de la richesse,
ceux qui font sonner les écus et ont le sou-
rire béat de l'aveugle fortune : on les ap-
pelle des rastaquouères ou des rastas, tout
court, d'où qu'ils viennent.

Le snob est d'origine anglaise. 11 ne tient
qu'à la dernière mode, à la coupe impéca-
ble des vêtements, à la couleur de la cra-
vate et des gants. Il remplace l'intelligence,
la valeur morale et l'élégance naturelle par
l'exactitude de l'uniforme, C'est l'appa-
rence qui le séduit plus que la valeur et la
richesse même.

Le rastaquouère tient à être cossu, à
avoir de belles fourrures, même si l'hiver
n'est pas froid, à étaler.de grosses chaînes
de montre,' des breloques, des bagues, des
diamants. Il ne dherche guère à fréquenter
des gens au-dessus de lui. Il tient l'argent
pour le maître du monde. Il est un soleil à
lui tout seul, on du moins se lient pour
tel, tant qu'il a de l'or et qu'il « éclaire »,
aussi ne s'entoure-t-ll le plus souvent que
de malheureux parasites à sa solde ou à
ses crochets.

Ce qui marque d'un sceau spécial le bon
goût, c'est qu'il est aussi éloigné du snob
que du rastaquouère. 11 est personnel, dis-
cret. C'est cela même qui fait l'universelle
réputation des modes de Paris, elles ont la
juste mesure, la distinction naturelle. Dès
qu'on les copie à l'étranger, ou les exagère
et c'en est fait de leur grâce.

On peut, en thèse générale, définir le
goût : l'invention, l'harmonie et la sagesse
de l'ornement.

Même la femme forte et la femme âgée
savent s'habiller avec goût. La Parisienne
sait être vieille avec grâce et dignité, forte
avec un art particulierde l'élégance et pau-
vre même avec l'élégance de la tournure et
la{coquette simplicité de la toilette.

CRITIC.

RÊVERIE SUR LA PLAGE

Mollement allongée sur- sa longue chaise
d'osier, son regard flottant stir l'azur, au
grés des flots, elle rêve... .

A quoi ? Au délicieux petit chapeau de
feutre que son mari lui a apporté de chez
VINCENT.



— 6 —

LJI Pp(ï^ BJ^5 P©j£C$g

Réponse au sonnet " Mon Coeur Fou "

W0TE1 CSUR WEWT PAS FOUI.»

A M. Claude-Maurice ROBERT.

Votre coeur n'est pas fou puisqu'il sait écouter
La chanson de l'amour qui régit notre vie.
Votre coeur n'est pas fou puisqu il ne peut celer
L'ardent désir d'aimer cette enfant si jolie.

Cupidon méconnu, voilà de la folie !

Le Dieu malin s'entend pour tous nous subjuguer ;

L'Amant veut à ses lois parfois se dérober
Et l'Amant à sa voix vient, se prosterne et prie.

De l'Amour triomphant ne vous détournez pas
Car la Mort peut après s'arrêter sur vos pas :

Vous aimez, l'on vous aime et cela doit suffire.

Vos âmes tendrement s'en iront vers les cieux
Pour reprendre leur rêve ardent, délicieux.,.
Votre coeur n'est pas fou, puisque l'amour l'inspire.

S. QUISSB.

IL, À. M: E> IÇ T O

A RM,

Quand ie Voulais mourir pourquoi ta lèvre blême

A-t-elle suspendu l'envol de mon désir ?

Pourquoi de tes regards, de ton silence même

Ai-je subi l'attrait quand je voulais mourir ?

Ah ! il tut mieux valu que dans la terre sombre

Soit à jamais enfoui ce coeur qui a vécu.

Que dans ce noir mystère où la mort s'enduit d'ombre

Je repose à jamais, Ah ! il eut mieux valu !

Ilsl-Abbîis.

Quand je Voulais mourir en franchissant ce seuil,.

Gouffre béant, divin,' et fait pour le désir
Pourquoi n'a-tu, tremblant, indiqué le. cercueil

Qu je serai glacée, quand je voulais mourir ?

Ah ! il tut mieux valu, que dans ce noir abîme

Nos deux coeurs se blotisssent si las d'avoir vécu,.
Que nos vies à nouveau reliées par ce crime

Me se puissent lâcher. Ah i il tut mieux valu !

IRIS IBOR.
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TRUONG-XUY
(OONTJS CHINOIS)

(Suite)

L'inconnu se tint devant Diep-Duong
dans une attitude pleine de dignité et sans
lui prodiguer ces marques d'obséquieuse
servilité dont les orientaux sont si prodi-
gues envers leurs souverains.

C'était un grand vieillard portant le cos-
tume des prêtres du Thibet, qui jouissent,
dans tout le Céleste Empire, d'une mer-
veilleuse réputation de sainteté et de puis-
sance magique. Il s'appuyait sur le bâton à
sept noeuds qui est l'attribut des hauts
initiés, devant lesquels les Grands de la
Terre ne sont que poussière. Son visage,

.émaciés par l'âge et les austérités, gardait
un caractère d'imposante grandeur et la
vivacité de son regards, dont il était diffi-

•
cile de soutenir l'éclat, témoignait que son
esprit n'avait rien perdu de sa vigueur.

Après quelques instants de méditation,
il rom pit le premier le silence :

« Grand Prince, dit-il, je viens du fond
du désert de Ghobi au secoursde la détresse,
qui m'a été révélée par les astres ; car tu
n'ignores pas que nous lisons dans le ciel
cemme dans un livre ouvert. Si tu avais
été un de ces potentats qui ne songent qu'à
leurs plaisirs ou à la satisfaction de leurs
CBprices, je t'aurais abandonné à ton des-

tin. Mais tu es un sage et c'est le seul
souci du bonheur dé ton peuple qui fait ta
souffrance. Pouvais-je rester indifférent à
ta peine qui est celle d'un noble coeur ?

« En vain tu as cherché, par tous les
moyens humains, la cause du malaise qui.
pèse, tel un angoissant cauchemar, sur ces
millions d'hommes dont tu es, à la fois, le
maître et le père et qui souffrent d'un mal
d'autant plus perfide que sa source est
cachée et te semblé inaccessible.

« Sans doute imagines-tu quelques téné-
breuses machinations d'un pouvoir ennemi
de ton repos et de celui de tes sujets ; quel-
ques sourdes intrigues d'un monarque ri-
val de la gloire et qui aurait comploté ta
chute et celle de ton Empire ?

« Sois rassuré y rien de tel ne mennce ta
puissance ni le sort des fils du Ciel et je
viens le révéler l'auteur,,l'humble .auteur,
mais cependant redoutable, de tout le mal
qui fait ton tourment». '

A ces mots, le vénérable vieillard pré-
senta à Diep-Duong une boule de cristal
montée sur un pied de jade d'une grande
beauté, en lui disant : « Regarde ! »

LE-HUYBN.
(A Suivre)

' B^2 61 BÇ Wfi.
M

Nouvelle.
Une indiscrétionnouspermet d'annoncer

l'engagement au Théâtre Antoine, à Paris,
de M. Désormes, l'ancien pensionnaire de
notre « Municipal ».

En cette circonstance, VJEcho Mondain
adresse au sympathiqueartiste de comédie,
si goûté du public oranais, en même temps

que ces félicitations, ses meilleurs souhaits
de complète réussite.

Indiscrétion.
Nous sommes heureux d'annoncer à nos

lectrices la prochaine installation dans
Oran d'un dentiste-opérateur femme.

Dès que nous y serons autorisés nous
révélerons le nom de cette praticienne re-
nommée, dont les petits enfants et toutes
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les personnes délicates apprécieront la
douceur et la science.

Sans la Presse.
La Voix des Colons organe officiel heb-

domadaire de la Confédération des Agricul-
teurs du département d'Alger, nous an-
nonce sa parution.

IJEcho Mondain s'empressede souhaiter
une prompte prospérité à. ce nouveau
confrère appelé à rendre de si urgents ser-
vices à notre fertile Colonie.

Le Ruban Vert. — On annonce la publi-
cation d'un bulletin mensuel de rapproche-
ment et d'échange, timbrophile et carto-
phile, en même temps que littéraire. Com-
posé par un ..groupe de jeunes gens de
1' « Africaluternalional-Echange-Club», le
Ruban Vert sera en relations avec toutes
les organisations et tous les organes simi-
laires des Deux-Mondes.

Adresser toutes les communications con-
cernant le Ruban Vert, 5, Rue Es-Sadikia,
Tunis {bureau n° 17).

GEORGES GUYNEMER
Guynaner est la figure la plus sublime qu'il m'ait été

permis de voir, l'une- des âmes les plus généreuses et les
plus fines que j'aie remontrée,

Capitaine COLCOMB.

(Suite)

XI
Mais il faut abréger. Un jour que son

père cherchait à le prémunir contre Félour-
dissement possible de sa gloire grandis-
sante, Georges genliment protesta :

^— Rassurez-vous, mon père, je garde
mes nerfs, comme un acrobate ses muscles.
Je me suis donné une mission.

De celte mission rien ne le distraira.
Alors que tant de ses camarades profi-

tent de leurs permissions dans la capitale
pour changer d'atmosphère, pour oublier
les horreurs du métier dans. le plaisir, lui
peut écrire aux siens : « à Paris je me cou-
che toi et me lève idem. Ce u'est certes pas
lui que l'on rencontre souvent aux specta-
cles, ni mêlé à la foule tapageuse. Il a une
répulsion instinctive pour la parade.

Et pourtant, comme toutes les conquêtes
lui seraient faciles, adulé, fêté, recherché
comme il l'est. On le supplie de se laisser
photographier, on lui demande de signer
des albums... et des lettres ! Qui dira le
nombre qu'il reçut 1 Eh bien, il ne lit que
celles portant des signatures d'enfants, de
Collégiens, de soldats...

Les autres, les innombrables autres —
nouvel Aiglon — il les déchire.

Tellement il est devenu populaire après
sa grande victoire du 25 Mai 1917, où il
abattit ses quatre avions, que l'on va jus-
qu'à acclamer un de ses sosies. D'un hôpi-
tal du front, il écrit le 18 Juillet : « J'ai lu
dans mon lit que la foule m'avait fait une
ovation à Paris. C'est l'ubiquité ! » Et ga-
vroche il ajoute : « La science moderne fait
vraiment bien les choses, et les journalistes
aussi ».

Tous les hommages du monde ne le fe-
raient pas faillir à sa mission. Il gardé ses
nerfs.

XII
On peut, sans exagérer, qualifier cette

nature d'exceptionnelle. Aucun sentimen-
talisme en lui ; aucun romantisme surtout.'
Un tempérament sain, trépidantauquel une
aclion intense et permanenteest nécessaire ;
un caractère espiègle, volontaire et autori-
taire ; un coeur pur et viril ; une cons-
cience intransigeante ; une âme militaire-
ment -.religieuse»'

.

11 est d'ailleurs tout eniier dans cette
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devisequ'il s'est choisie : faire face.
Dans ses lettres jamais de longueurs, pas

même d'entrée en matière ni de formule
finale. Un compte-rendu,^secet bref — trop
sec et trop bref peut-être — de ses exploits,
de so guerre, et c'est fini.

On aurait le droit, n'étant son âge natu-
rellement insouciant et ingrat, de lui repro-
cher et de déplorer son manque presque
absolu de tendresse. Henry Bordeaux qui
le vit à Conipiègne, dans son intimité fa-
miliale, le déclare « ingénument cruel».
Mais il est si jeune I Mais il est si enfant !

Pas poète pour un sou naturellement.
Une seule lois, à ses débuts, la splendeur
d'un paysage au crépuscule lui arrachera
ce cri

-. « vue splendide ».
11 est tout mouvement, tout action. Sa

.
guerre et la construction des appareils l'ab-
sorbent uniquement. S'adonner à la médi-
tation, de même que se divertir, lui semble
forfaire à son devoir.

Lorsqu'il est retenu à Paris par la sur-
veillance qu'il tient à exercer sur la con-
fection de quelque avion perfectionné et
dont il a fourni le plan, la seule distrac-
tion qui lui agrée au sortir des ateliers,
c'est prendre sa petite auto blanche, mon-
ter les Champs-Elisées et aller se délasser
au Bois.

Souvent aussi on le rencontre à l'église
de St-Pierre de Chaillot où, dans de brèves
oraisons, il se recueille et se préparé à de
nouvelles victoires...

Il n'en est jamais rassasié.
Aussi, lorsque capitaine, officier de la

Légion d'Honneur, et ayant abattu ses
cinquante appareils, son père, qui près*
sent l'avenir, l'engage à se ménager, à
prendre un peu de repos maintenant, avec
quel reproche dans le regard et dans la

' voix, riposte-t-il :

— Tant que l'on n'a pas tout donne, on
n'a rien donné !

XIII

Qu'un tel dédain du repos; qu'un tel
mépris de la vie est étrange, et admirable
ensemble de la part d'un jeune homme qui
a — comme on dit — tout pour lui : nais:
sance, beauté, fortune et gloire...

Hélas'.Comment pourrait-il continuera
éviter les mortels dangers auxquels sa
nature particulière le prédestine ; par quel
miracle resterait-il toujours invincible, tou-
jours invulnérable ? C'est ce que sa famille
angoissée se demande, et ses amis, et ses
chefs, et toute la France qui le eontemple...

(A Suivre)

RAPSODIES ORIENTALES

Je veux parcourir la distance qui me sépare de toi ; je

veux revivre les heures de cet étrange bonheur que tu me
donnas lors de nos premières étreintes dans la palmeraie de

ton père; je veux me brûler à ton regard chargé de mille

feux, plus scintillants que les saphirs, les émeraudes, les

topazes ; je veux revoir tes grands yeux bleus faisant pâlir
les étoiles, des cieux ; je yeuxencore baiser etboire la goulée
d'ivresse qui naissait sur tes lèvres et te faire vibrer dans

un spasme d'amour.
Oui, ma Zina,i& braverai le lion et les autres fauves de ta

contrée ; je braverai le courroux de ton père, car sur Raïssa,

ma cavale, je veux l'emporter dans les hautes régions du
R'harb et je jure par Allah, que je passerai ma vie à t'adorer

comme une idole de l'antique Islam.
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CHRONIQUE SPORTIVE
»-»-+-*H

Pourquoi nous créons une Chronique Sportive

Nous avons décidé de créer, dès ce nu-
méro, une chronique sportive qui aura non
seulement pour but de renseigner nos lec-
teurs et lectrices sur cette branche de l'ac-
tivité sociale mais encore de les intéresser
par des causeries sportives où le rôle de la
femme tiendra souvent la première place.

Une chronique sportive ne saura et ne
pourra déparerJe cadre de notre publica-
tion.' Le tennis, lé patinage ne sont-ils pns
les jeux favoris de nombre de nos leclrices 1

Et ne vousen déplaise, Mesdames et Demoi-
selles, le tennis et le patinage fout partie
des sporU.

D'abord une question. Qu'esl-ce que le
sport ? Le sport pendant bien longtemps a
été méconnu et pourtant il est vieux comme
le monde. Depuis les temps les plus reculés
il fut pratiqué par nos ancêtres. Les Ro-
mains, les Grecs l'avaient en estime et la
vieille devise « Mens saua in corpore sano »
fut de tout, temps en honneur chez eux.

Plus près de nous, nous avons les fa-

meux tournois où les gens de cour et les
rois eux-mêmes se plaisaient à y prendre
part. François Ier n'hésita pas à lutter avec
le roi d'Angleterre à la fameuse entrevue
du Camp du Drap d'Or et Henri IV fut le
roi sportif par excellence, dès sa jeunesse.

Et pourtant aujourd'hui le sport est en-
core méprisé par.des gens de la haute
société qui ne voient dans nos athlètes que
des acrobates, des spèces de paladins de
l'ancien temps. Cette idée est fausse et pré-
conçue. Le sport est plus noble et plus

beau que cela car il prépare la race à être
plus vigoureuse, à savoir mieux défendre
nos libertés lorsque, le cas échéant, nous
venons à être attaqués.

D'ailleurs les plus hautes sommités po-
litiques, médicales et aristocratiques font
tous leurs efforts pour l'encourager et d'or-
dinaire il n'est battu en brèche que par des
gens timorés, incapables de comprendre ce
que peut faire d'un homme un exercice
sain et bien compris.

L'on peut même dire que pendant la
dernière guerre il a sauvé beaucoup de nos
poilus car ceux qui étaient entraînés aux
fatigues, qui avaient su acquérir l'esprit de
décisipn, de sang-froid étaient plus aptes à
se tirer d'affaire que ceux qui n'avaient,
comme l'on dit vulgairement, jamaisquitté
les jupons de leur maman.

A tout bien considérer d'ailleurs l'avia-
tion, l'automôbilisme, le tennis, le patinage
sports utiles ou mondains par excellence,
ne virent le jour que grâce à des sportifs
dévoués.

De plus, un sportsman respirera toujours
force, aura toutes les qualités physiques
qu'un exercice quel qu'il soit entraîne avec
lui. 11 y a quelques exceptions peut-êlre
mais ces exceptions confirment la règle.

Dans le prochain numéro j'étudierai le
rôle de la femme dans le sport, rôle qui doit
être au premier plan et qui pourtant bien
souvent est l'empêchement initial d'une
révélation.

LE POINTEUR.
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Le Merveilleux Combat
des Heures et des Grâces

(Suite)

VOTRE SOURIRE
Si vous avez de jolies dents, ou tout au

moins des dents blanches, comme de la
neige, vous n'aurez jamais un sourire con-
traint. Vous n'aurez pas peur de montrer
votre denture.

Tout le monde ne. peut pas avoir des
dents impeccables, régulières et miniseules
amandes, la nature et le dentiste....
seuls, les dispensent.

Mais tout le monde peut avoir des dents
d'une éclatante blancheur en les avivant de
la couleur qui fait ressortir l'éclat imma-
culé des perles, du linge, des dentelles : le
bleu.

Or, tous les dentifrices, pâtes, eaux, sa-
vons, élixirs sont rouges !... Concluezsur
cet illogismeet vouscomprendrez la raison

d'être de l'innovation sensationnelle :

,
Les dentifrices bleus Héra, les seuls

d'une teinte rationnelle pour la blancheur
des dents garantis sans acide.

Oui, Madame, vous faites mettre des hou-
les de bleu pour blàrichir, au rinçage, vo-
tre linge, et vous vous étonneriez d «tre
aussi avisée pour la blancheur de vos
dents 1?

La pâte dentifrice bleue, légèrement F:M>O-
nifiée et mousseuse, mais sans lé gpî;

f
-de

savon, qui déplaît à bien.des personnes,
nettoie et antiseptise remarquablement lès
dents et empêche le tartre et la carie, sans
ronger leur émail, que le savon jaunit.
La poudre dentifrice bleue a les mêmes
propriétés. Garantie saris "acide et sans
potidre de pierreponce ni silice, comme la
pâte du reste, elle peut alterner heureuse-
ment comme emploi avec cette dernière, ou
la remplacer, au gré des préférences.

(A Suivre).
E. Goetzinger, Représentant.
Ventechez Boissin, GinesteetBios, Oran.

PETITE POSTE
têt

Henri Griguer. — Tâcherons de faire
passer.

Gabriel Gobron. — N'est pas dans le ton
de l'Echo Mondain.

S. Quiase. — Remerciements émus et
regrets de ne vous pas connaître.
















